


Cette heure 
est à vous 

Une chanson qui fut à la belle époque 
du Caf'-conc' un gros succès, s'intitule 
« La façon de présenter », et assure qu'un 
objet ne vaut que par la façon dont 
on le présente. . 

Le refrain de cette chanson devrait 
être affiché en bonne place dans tous 
les studios de radio. Une émission ne vaut 
en effet ie plus souvent que par la fa-
çon dont elle est présentée. D'excellents 
artistes, des disques de vedettes, judi-
cieusement choisis, ne peuvent que ga-
gner à être mis en valeur par un texte 
spirituel lu par une voix chaude et 
agréable. 

La question fut souvent posée par les 
spécialistes de la radio-diffusion de sa-
voir si Ton devait s'adresser aux audi-
teurs d'une façon tout-à-fait impersoh-
nelle : « Mesdames, Mesdemoiselles, Mes-
sieurs ! ». ou si, au contraire, une lé-
gère familiarité ne créait pas un lien de 
sympathie désirable : « Mes chers Audi-
teurs ! » 

Je pense qu'il faut laisser aux réalisa-
teurs qui, par le truchement du micro, 
sont depuis longtemps en contact avec le 
public,, fe choix et la responsabilité des 
épithètes et des adjectifs qu'ils t croient 
devoir employer. Le genre d'émission 
dont ils ont la charge leur dictera évi-
demment les mots et le ton qui convien-
nent : sévère, familier ou badin. 

Il nous semble que, pour les émissions 
de variétés, l'auditeur préfère être traité 
en ami. Il aime qu'on s'adresse à lui 
avec bonhomie ; il est. heureux, dans 
la grande famille radiophonique, de se 
figurer qu'il est le cousin de tel ou tel 
présentateur familier. Et Pierre Hiégel, à 
Radio-Paris, n'a pas tort lorsqu'il com-
mence ses émissions par cette trouvaille 
amusante : « Chers amis lointains ! » 

D'ailleurs, depuis longtemps déià. à 
Radio-Paris, on a cherché à resserrer les 
liens entre- les auditeurs et les artistes 
du micro par les concours, par les ques-
tions posées, par tous les moyens aptes 
à provoquer une correspondance. On in-
siste, de plus en plus, pour montrer au 

. sans-fil iste que la radro est faite pour 
lui et que dans les programmes chacun 
s'ingénie à le satisfaire et à lui procurer 
un moment de plaisir. Bien mieux, on 
va maintenant jusqu'à s'adresser person-
nellement à certains correspondants et à 
contenter leurs désirs en leur faisant 
tourner un disaue de leur choix, en leur 
récitant le poème qu'ils aiment, voire 
même en répondnnt à leurs questions, 
cependant quelquefois fort indiscrètes ! 

Dans ce genre d'émissions... fnnvPnles, 
si j'ose dire, il faut citer : « Ce disque 
est pour vous », au cours de laquelle 
les amateurs peuvent offrir à leurs amis 
et connaissances l'audition d'un disque 
qu'ils ont demandé par lettre. Ils sont 
nombreux ceux qui aspirent à la joie 
d'entendre annoncer au micro leur nom. 
ou même seulement leur prénom et celui 
de leur petite amie ! 

André Claveau, lui. présente avec un 
rare bonheur. « Cette heure est à vous ! » 
Le texte est simple, élégant, harmonieux, 
devenu soit iouer nvec toutes les cordes 
de la svmoathie sans aller jusqu'n la fa-
miliarité, et de cela aussi les auditeurs lui 
sont reconnaissnnts et le lui orouvent. 
Quant à sa voix, on sait qu'elle est la 
plus radiogénique qui soit. 

Des artistes connus viennent prêter leur concours. 

L'HONORABLE CATHERINE. — L'hono-
rabilité est à la mode. Du moins sur V 
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honorabilité de la Catherine qui nous 
^occupe est d'une espèce particulière. Cette 
jeune personne se livre au chantage, mais 
comme elle exerce son art sur des messieurs 
et des dames qui ne sont pas en situation 
régulière, il se trouvera parmi les gens bien 
pensants d'innombrables bonnes âmes qui 
trouveront cela très bien! C'est en somme 
le chantage au service de la vertu. 

Voici comment opère notre délurée 
Catherine. D'abord, il s'agit pour elle de 
vendre des pendules, dans une période. 
où les affaires sont loin d'être prospères. 
Ayant surpris les rendez-vous coupables 
que de jeunes séducteurs donnent à des 
dames mariées, Catherine surgit dans la 
garçonnière et vend sa pendule, sous menace 
d'alerter le mari de la dame qui s'est risquée 
dans l'aventure... Neuf fois sur dix, celle-ci 
prend la porte avant d'avoir à regretter de 
s'être abandonnée aux charmes fugitifs d'un 
caprice. 

^SiWorn^ regardait d'un peu près, on s'aper-
nt très vite que tout cela ne tient pas 

5e"bcut! Que d'abord Catherine surprendra 
une fois sur mille le secret d'un premier 
rendez-vous; qu'il lui faudra, au moins, 
posséder le nom et l'adresse de la dame 
et savoir qu'elle est mariée ; enfin, en admet-
tant qu'elle n'opère que dans un milieu connu 
d'elle, on peut supposer qu'un adultère 
manqué aujourd'hui n'est que partie remise. 

Mais tout cela n'est que raisonnement et 
logique, alors que le film de Marcel L'Herbier 
se déroule dans l'extravagance pure... Et 
le début de l'histoire est si fulgurant que 
nous sommes entraînés, pieds par-dessus 
tête, dans une aventure folle qui ne nous 
laisse ni le temps ni le goût de respirer, 
c'est-à-dire de réfléchir... Voilà du cinéma, 
bien que le dialogue soit incessant et que 
nous ne nous évadions guère d'un décor; 
mais c'est dans le mouvement interne de 
l'histoire, dans l'intense bouillonnement de 
l'action que toutes les vertus « cinémato-
graphiques » de ce film s'expriment. S.H. 
Térac, auteur du scénario, Jean-Georges 
Auriol, qui a écrit une adaptation très vivante, 
et Marcel L'Herbier dont la mise en scène 
est rapide et claire, ont apporté à « L'Hono-
rable Catherine » ce « don de jeunesse » 
qui manque à tant de films ! 

Quels que soient les mérites de ces trois 
auteurs, il faut avouer pourtant que l'un 
des principaux atouts de cette comédie est 
la carte d'Edwige Feuillère. Il n'existe, pas* 
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dans le cinéma français, et probablement 
européen, une autre comédienne de sa classe. 
Elle donne, avec une aisance surprenante, 
l'impression de savoir tout faire. Ou'elle 
soit la Dame aux Camélias, la duchesse de 
Langeais, l'altière voleuse de bijoux de 
« J'étais une Aventurière », la fine « Pari-
sienne » de Becque, ou cette extravagante 
hurluberlue de Catherine, qui envoie des 
directs du droit, des gifles sonnantes et 
trébuchantes, qui roule dans les escaliers, 
saute sur les tables, se promène en pyjama 
dans les parcs, toujours Edwige Feuillère 
reste inégalable dans ces emplois, qui 
comptent chacun pourtant des spécialistes 
de première grandeur. 

A ses côtés, Raymond Rouleau tient mer-
veilleusement le train d'enfer de Batling-
Feuillèi e... n est parfait. Excellents aussi 
Charles Granval, André Luguet, Claude 
Génia, Pasquali, etc.. Il faut voir « L'Hono-
rable Catherine » — malgré une dernière 
partie peu réussie : c'est une magistrale 
démonstration de l'art d'une comédienne. 

PORT D'ATTACHE. — Quand René Dary 
se décidera-t-il à ne plus jouer des rôles de 
marins ? Certes la casquette et le chandail 
bleu lui vont comme un gant et il a ces 
hanches roulantes des loups de mer... Nous 
aimerions cependant le voir de temps en 
temps changer d'horizon. Ce qui aggrave 
son cas, dans « Port d'attache, » c'est qu'il 
a lui-même écrit le scénario du film... H ne 
peut pas, dans ces conditions, se plaindre 
d'avoir été mal servi, ce qu'il eût été fondé 
à faire en toute autre circonstance. 

Le sujet appartient à cette catégorie des 
œuvres généreuses et moralisatrices. C'est 
très à la mode actuellement ; mais pour 
que les leçons soient efficaces. il faudrait 
peut-être qu'elles fussent plus habilement 
données. Comment parviendrions-nous à nous 
intéresser à ce jeune marin démobilisé, qui 
doit abandonner par force la mer, et qui 
vient chercher auprès de la terre et de ses 
magnificences la consolation? On pourra nous 
dire que notre héros se prend à son propre 
jeu et transforme en mariage d'amour ce 
mariage de raison, nous n'y croirons pas! 
Tout cela est, par-dessus le marché, accom-
pagné d'un invraisemblable prêchi-prêcha. 
en faveur du retour à la terre, de l'attache-
ment sacré aux traditions paysannes, de 
l'entr*aide et de l'esprit d'équipe; un enfant 
abandonné retrouve son papa, un « méchant » 
est rossé, un faux-frère se repent, un paysan 
égoïste s'humanise, etc.. etc. 

Tout cet étonnant sermon pour enfants 
du catéchisme est dit, du haut de la chaire 
cinématographique, par le prédicateur Jean 
Choux. Il a par instant trouvé des formules 
— je veux dire des images — qui ne manquent 
pas de beauté et qui sont même édifiantes 
et convaincantes. Mais, malgré le zèle de 
ses enfants de choeur — René Dary, Michèle 
Alfa, Delmont, Adam, Bussières, etc. — 
il ne semble pas qu'il trouvera beaucoup 
d'âmes pour peupler son paradis. 

Roger RECENT. 

Edwige Feuillère dans 
"L'Honorable Catherine". 
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• Grosse affiuence, l'autre 
soir, à la première projec-
tion du film « Picpus », 
qu'une importante publicité 
annonçait depuis longtemps 
au public parisien. Dans la 
vaste salle du Normandie, 
pas un fauteuil ne restait 
vide. Et le public, qui en 
eut pour son argent en émo-
tions policières autant qu'en 
mystère, ne' manqua pas de 
manifester son contente-
ment à la sortie. 

Bien entendu, celle-ci 
s'effectua dans la cohue ha-
bituelle tout au long du 
couloir assomhii qui va de 
la salle à la rue. On vou-
lait voir Préjean, Juliette 
Faber, Delmont, héros prin-
cipaux du film. Albert Pré-
jean et Delmont étaient sur-

tout visés par les amateurs 
d'autographes. On sait que 
ce dernier a fait une com-
position magnifique de clo-
chard demi-fou dans cette 
production. Un clochard 
hâve et abondamment mous-
tachu. 

— Mais non, dit une 
jeune fille à une autre qui 
vo ilait l'entraîner vers l'ar-
tiste. Je te dis que ce n'est 
pas lui, puisque celui-là n'a 
pas de moustaches... 

Car cet excellent Del-
mont — tout le monde ne 
le sait peut-être pas — est 
rasé à la ville. 

♦ Entendu au Royal-Mon-
ceau, pendant « Feu Sa-
cré », avec Viviane Ro-
mance et son inséparable 
compère Georges Flamant. 

— C qu'elle est jolie! 
Mais lui, alors, y d'vràjtt 
lias jouer les jolis cœurs... 

Et, quelques instants 
après, la même personne 
ajoutait : 

— Mais pourquoi qu'ils 
jouent toujours ensemble ? 

. Elle peut pas s'en « dépa-
touiller » de c't'oiseau-là ! 

Car le par-
tenaire de Vi-
viane Roman-
ce a un nom 
d'oiseau. en 
effet. 

• C'est Guy 
Zuccarelli, ré-
dacteur en 
chef des Nou-
veaux Temps, 
qui eut l'idée 

, de réunir un 
groupe d'amis 
appartenant tous exclusive-
ment au monde des lettres, 
des arts, du théâtre, de la 
danse, du cinéma, du jour-
nalisme. La première réu-
nion a eu lieu près du bou-
levard Saint-Michel. En une 
ét incelante improvisation, 
Georges Prade présenta ce 
club sans statuts ni cotisa-
tions, qui n'a d'autre but 
que d'oublier quelques ins-
tants les dures réalités quo-
tid termes. Nous avons re-
connu au hasard des tables: 
Mmes Hélène Bouvier, 
Claude Génia, Geneviève 
Ione, Solange Schwarz, Lu-
cienne Zuccarelli et MM. 
Robert Bernard, Jacques 
Bourgeat, Jean-Marc Cam-
pagne. André Castelot, 
Chapelain Midy, Jean De-
launoy, Denoël, Marcel Es-
piau, René Héron de Ville-
fosse, A.-M. Julien, Jean 
Laurent, Serge Lifar, Jean-
Alexis Néret. Georges Pra-
de. Roger Régent. Ray-
mond Trouardj Guy Zuc-
carelli. 
_ A ce groupe d'amis, il 
fallait un titre. Celui, de 
« Compagnons de Saint-Mi-
chel » fut accepté à l'una-
nimité. 

© Le public court après les 
vedettes. Oh! là, là! El 
quand il en a une sous la 
main, il ne la voit sou-
vent pas. 

( 'ette ravissante jeune 

Photo Seeberger. 
Au déjeuner des Compagnons de Sf-Michel. 

femme, qui voyageait en 
seconde classe de métro, un 
après-mtdt de la semaine 
dernière, redressant son 
chapeau que heurtait cons-
tamment son voisin, c'était 
Edwige Feuillère. Et per-
sonne ne l'a reconnue, sauf 
celui qui écrit cet écho. 

Mais quand il s'agit de 
Mistînguett, ça fait plus de 
bruit. Arrivée le 17 au ma-
tin, elle se promena à pied 
jusqu'au soir. A huit heu-
res quinze, on pouvait la 
voir sur le quai du métro 
Villiers. Elle monta pour 
aller jusqu'aux Ternes, 
dans le premier wagon de 
seconde classe qui se pré-
senta. Mistinguett ! Pas un 
journal n'avait annoncé ce 
retour, on la croyait sur la 
Côte d'Azur. 

— J'ârri ve de M égè ve. 
. dit-elle à un de nos colla-
borateurs qui, lui ayant 
souhaité la bienvenue avant 
l'arrivée du train, l'avait 
suivie... 

— Et vous voilà dans le 
métro... 

—- Oui, et en seconde. Je 
trouve que les gens y sont 
plus simples. 

Tout simples Qu'ils 
étaient, la présence de no-
tre Miss, qui parlait bien 
bas, causa un certain re-
mue-ménage parmi eux. 

— Mistinguett ici! lança 
quelqu'un. C'est du soleil 
dans un souterrain. 

LE TOUT VEDETTES 

naquit à Biskra (Algérie) un 8 juin, sous 
le nom provisoire de Blanche Fumoleau. 

Caractéristiques physiques et morales. 
— Elle mange à peine, dort peu, travaille 
s'il le faut dix-huit heures par jour, se 
livre avec ardeur à presque tous les sports. 
Son talent est fait de cette dualité pathé-
tique, rire et larmes, énergie et faiblesse, 
confiance et spontanéité apparentes, mystère 
profond. Intelligence aiguë. Ne raconte 
rien de sa vie. Sens de la justice et 
de l'humour ; mémoire : André Barde 
lui avait refusé sa chance lorsqu'elle était 
une figurante de seize ans, elle déclara : 
<c Quand je serai une grande artiste, vous 
me demanderez pour vos pièces et je dirai 
non! » Dix ans plus tard, il la demanda. 
Et elle tint parole, une seule parole : 
« Non ! » 

Sa carrière. — 15 ans, débuts aux Ca-
pucines, six ou sept rôles minuscules dans 
une revue. 16 ans, Comédie Caumartin: ré-
siliée parce que « sa voix est trop faible » 
pour emplir la microscopique salel, mais, à 
la Renaissance, réussite dans « L'Homme 
Riche » de Jean-José Frappa et triomphe 
pendant une année entière dans l'immense 
Châtelet avec « Les Exploits d'une petite 
Française ». Succès à la scène: « Mademoi-
selle ma Mère », « Après l'Amour », « Un 
soir, quand on est seul », de Sacha Guitry, 
« Le Traité d'Auteuil », « Les Nouveaux 
Messieurs », « Le Venin », « Le Maître de 
Forges », « Félix », « Mélo », « Le Messa-
ger »» « Rouge », « Il était une fois... » et 
tant d'autres dont, récemment, « La Fa-
mille Monestîer ». Et ne parlons pas de 
ses innombrables tournées un peu partout. 

A l'écran, carrière plus riche encore, 
commencée pourtant sans espoir de durée, 
à 16 ans, avec la série policière « Barnett-
Parker ». Charles Burguet la décide à re-
commencer l'expérience avec « Au Paradis 
des Enfants », succès charmant. « Un 
Ours » et « Le Chevalier de Gaby ». Son 
premier vrai grand rôle muet lui est confié 
dans « L'Agonie des Aigles ». Puis vien-
nent <c Faubourg Montmartre », « La Men-
diante de Saint-Sulpice », « Jim la Hou-
lette », « Les Nouveaux Messieurs ». Et 
c'est le parlant. Avec « Accusée, levez-
vous », de Jean-José Frappa, elle retrouve 
l'auteur de son premier succès, elle triom-
phe avec le metteur en scène Maurice Tour-
neur. Citons, parmi bien d'autres: « Mai-
son de Danses », « Faubourg Montmar-
tre », « Après l'Amour », « Ariane, jeune 
fille russe », « Mélo », <t II était une 
fois... », « Le Bonheur », « Nous ne som-
mes plus des Enfants », « Jeann« », « Sam-
son », « Vertige d'un Soir », « Les Amants 
terribles », « Les Grands », « Le Roi », 
« La Nuit de Feu », « Quadrille », 
« Douze Femmes », d'Yves Mirande... De-
puis l'armistice, « L'Ar'ésienne », « Le 
Destin fabuleux de Désirée Clary », « Le 
Voile bleu », et elle termine en ce mo-
ment « Les Ailes Blanches ». 

Fiche établie par 
' DOR1NCE. 

Caby Morïay dans « Le Destin Fabuleux 
de Désirée Clary», de M. Sacha Guitry. 

Photo extraite du film. 

uand, encore « potaches », 
nous prenions nos premières 
notions d'électricité, on nous 
'apprenait que les pôles ex-
trêmes s'attirent. 

Plus tard, ou en même 
temps, cela dépend des cir-

constances, quand notre cœur, avide d'ai-
mer, commença à ressentir les premières 
flèches de Cupidon, nos aînés nous ap-
prirent que rien n'est plus proche de 
l'amour que la haine. Or, cette attirance 
pour ce qui est à l'opposé, nous pour-
suivra toute notre vie, tant il est vrai 
qu'inconsciemment chacun de nous sent 
que, moralement ou intellectuellement, il 
lui manque quelque chose. Ce quelque 
chose, il le cherchera chez autrui pour, 
se compléter lui-même. 

Pierre de Merlerault est un gentil-
homme fermier. Il est habitué à la vie 
rude des paysans, et, sachant qu'il est 
le maître, il n'admet pas que quicorïque* 
lui résiste lorsqu'il commande. 

Martine Fougère est une jeune fille 
jolie vedette de music-hall, habituée ai" 
hommages des hommes, au rire, aux toi 
lettes, aux fleurs et aux babioles. 

Voilà les deux antagonistes que le 
hasard a réunis par les soins du scéna-
riste et du dialoguiste de « Une Etoile au 
Soleil ». 

Ils commenceront par se haïr farou-
chement, se lancer à la tête leurs quatre 
vérités et puis, finalement... le dénoue-
ment -des plus heureux vous est donné 

I. Les sympathiques Jean Davy et 
Martine Fougère, dans une scène 
du film "Une Étoile au Sole!'" 

2. Une grande partie de l'action de 
ce film se situe dans des sites ma-
gnifiques de la campagne française. 

3- Larquey et Carette, deux favoris 
du public, sont les deux "vieux" qui 
escortent l'équipe du jeune couple. 

sur l'écran du Heider où passe actuel-
lement « Une Etoile au Soleil », 

Te! est, en quelques mots, le sujet de 
film dont Pierre Bost a écrit les dia-

îgues et qu'André Zwobada vient de 
mettre en scène pour P« Industrie Cinéma-
tographique ». C'est du marivaudage sur 
l'écran, mais un marivaudage modernisé 
en quelque sorte et débarrassé des fumées 
de la capitale par l'air pur et vivifiant 
de la Touraine. 

Enfin, « Une Etoile au Soleil » a le 
mérite de nous révéler le talent d'une 
jeune comédienne pleine de promesse : 
Martine Fougère ? Elle a conservé — 
sans doute par fétichisme — son nom 
dans ce premier film, avec l'espoir qu'il 
lui portera chance. 

Jean Davy, un jeune lui aussi, mais 
déjà connu, et les deux favoris du public 
Larquey et Carette. leur font escorte. 
Cette équipe, qui se complète heureuse-
ment avec Pasquali, Michèle Lahaye, Ro-
bert Dhéry, Marcel Pérès et Léon Wal-
ther, mène allègrement l'action vers son 
dénouement dans un mouvement des plus 
endiablés, action qui se situe en grande 
partie dans les sites magnifiques de la 
campagne française et pourra ainsi prou-
ver à tous ceux qui ne voulaient pas en 
convenir que la nature est, pour le ci-
néma, un splendide décor. 

Guy de la PALME. 



D esta et Menen : deux ravissantes danseuses qui viennent 
d'emblée de conquérir le succès. Agées de 18 et 17 ans, 
ces deux sœurs, dont les débuts chorégraphiques ont été 
loués un peu partout, restent pour moi deux danseuses 

de la meilleure classe, dont j'attends avec impatience le pro-
chain concert. Elles le préparent assidûment. Aux danses déjà 
produites la première fois, elles ajouteront des créations qus 
leur règlent actuellement Serge Lifar et Yves Brieux. Chez l'un 
et chez l'autre, où elles travaillent, plusieurs fois par semaine, 
je les ai vues à l'ouvrage. 

Mais c'est chez leur professeur même. Mme Egorowa. celle 
à qui, sans nul doute, elles doivent de tourner de si brillante 
façon, en même temps qu'une part de cette fougue forte et 
juvénile à elles si particulière, que j'ai assisté tout récemment 
à la dernière répétition d'un spectacle destiné à la télévision : 
deux danses réglées par Serge Lifar et qui seront « télévision-
nées » dans le courant du mots de mars, sur le principe habituel 
des ondes ultra-courtes, dès que le poste d'émission, jusqu'alors 
installé avenue Charles-Floquet, fonctionnera à Mâgic-City. 

le n'ai DOS trouvé là Desta ^t Menen maquillées, sous les 
soies et les ors, comme à la Salle Pleyel pour leur fameux 
concert, mais deux élèves en tunique noire, recevant avec intel-
ligence et docilité l'enseignement de notre premier danseur et 
maître de ballet de l'Opéra. Et le spectacle était beau. Beau 
par les idées qu'exprimait Lifar. Beau encore par la traduction 
fidèle qu'en donnaient les deux danseuses. .Sur un prélude pour 
orgues de Bach, j'ai vu f moins les costumes, mais leurs ma-
quettes me les avaient fait admirer) Desta et Menen en anges 
du Mal et du Bien, luttant pour que, finalement, celui-ci terrasse 
celui-là. Bien différente, la chorégraphie suivante m'a montré, 
éclatantes de charme, les deux sœurs en pêcheuses japonaises. 
C'est Alexandre Tchérébnine aui a écrit la musiaue de c?tte 
danse, aux sonorités aigtelettes extrême-orientales. Les deux 
iceurs s'y montraient très habiles et leur mimique atteignait une 
drè'erie délicieuse de bon ton. 

Et Serge Lifar, dont le moins qu'on puisse penser est qu'il 
doit être difficile à étonner dans ce domaine, leur déclara 
pour finir : 

—' C'est tellement . bien, que je voudrais vous demander 
quelque chose. Le 6 mars, à la Comédie des Champs-Elysées, 
je dois foin; pour « Les Voix de Paris » une conférence sur 
« l'esthétique et la philosophie du corps ». Acceptez-vous de 
venir danser ces deux _ danses ? Ce sera une vraie répétition 
générale avont votre séance de télévision. 

Elles ont accepté. 
Jean ROLLOT. 

La princesse Armide pour qui l'ingé-
nieur français Forestier s'est épris 
d'un amour plus qu'irraisonné. 

L'amusant Jules Berry dans le rôle 
de l'ingénieur Forestier, a remar-
quablement incarné ce personnage. 

^fc |HF E serait-ce que par son titre, la 
^m^m production que réalise actuelle-ifl^H lement Bernard Roland pour le 

^f^W compte de S.U.F .réussit à évo-
™ quer toute la magie mystérieuse 
des pays lointains et peu connus. 

(( Le Soleil de Minuit » dont il est question 
dans ce film, n'est pas le phénomène astro-
nomique bien connu des régions polaires, 
mais plus simplement l'enseigne d'un cabaret 
de nuit de Moukden (Chine). 

Nos lecteurs se souviennent certainement 
du fameux roman de Pierre Benoit : Le Soleil 
de Minuit. C'est ce roman qui a été adapté 
par les soins de M. Léaud et dialogué par 
Charles Exbrayat. 

Le roman a été assez fidèlement suivi par 
les cinéastes et lorsque, l'autre jour, nous 
sommes allés assister aux prises de vues 
de ce film aux Studios Photosonor, à Cour-
be voie, on se serait cru transporté en plein 
quartier de ville chinoise. Sur plusieurs 
plateaux, l'atmosphère de ces étranges cités 
était scrupuleusement reconstituée. 

Par une nuit sombre, un froid vif, au bout 
d'une rue formant une sorte d'impasse, 
brillait de feux multicolores l'enseigne 
lumineuse du « Soleil de Minuit ». 

Des femmes en toilette de soirée, des 
hommes en pelisse, côtoyant des Asiatiques 
impassibles, se entraient ou sortaient du 
Cabaret. 

Dans l'ombre, on sentait vivre la vie chi-
noise; mendiants pouilleux accroupis, tireurs 
de pousse assis le long des murs, marchands 
de soupe, etc. 

Mais, quatre hommes qui descendaient 
d'une voiture arrêtée devant le Cabaret 
attirèrent l'attention. 

Le patron de 1 ' établissement, s'inclinant 
obséquieusement, les reçut. De la porte 
entr'ouverte, on entendait les accords nos-

talgiques d'un orchestre russe, balalaïka, 
violons, etc. 

Le patron précéda les quatre hommes 
dans une des loges, las loges s'arrondissaient 
en demi-cercle autour de la salle, d'un vaste 
café où les « artistes » de la maison allaient 
et venaient de table en table, à l'affût des 
bouteilles de Champagne à faire consommer. 
Sur la scène, une jeune femme chantait. 
Les quatre hommes qui s'étaient installés 
dans la plus belle « loge » de la maison 
(sorte de box poisseux que meublaient des 
fauteuils d'osier dis posés autour d ' une 
table de marbre), n'étaient autres que Léon 
Belières, le directeur général de l'Arsenal 
de Moukden, accompagné de deux ingénieurs 
français, MM. Schmidt (Jean Morel) et Fores-
tier Qules Berry), ainsi que du major japo-
nais (Sessue Hayakawa). 

C'est là que l'ingénieur Forestier retrou-
vera sous les traits de la chanteuse — et 
quelle chanteuse — Miléna, l'ex-princesse 
Armide Irénieff (Josseline Gaël) dont il avait 
été l'amoureux fou quelque dix années 
auparavant en Russie et dont le souvenir 
brûlant n'avait cessé de le poursuivre, après 
que la terrible révolution bolchevique les 
eût séparés. 

Bien qu ' elle soit toujours accompagnée 
de son ignoble père — cause de tous leurs 
malheurs — le général prince Ephrem 
Fédérovitch Irénieff (Saturnin Fabre), Fores-
tier s'est permis de ne plus perdre sa bien-
aimée et, abdiquant toute dignité, rejetant 
tous les sages conseils de ses amis, il la 
rejoindra dans un dernier effort, au moment 
où le train va emmener Armide, prend de 
la vitesse et s'enfonce dans la nuit. Une fois 
de plus, leur destinée les emporte, Dieu sait 
où... 

Arnaud MONESTROL. 

Dans la loge du "Soleil de Minuit" 
les principaux interprètes som venus 
sabler le Champagne: Léon Belières, 
Jean Morel, Sessue Hayakawa, 
Jules Berry et Josseline Gaël. 



ANS une vaste propriété privée 
de Neuilly, Albert Rancy vient 
de créer : « Les Cavaliers de 
l'Écran». Le but de ce club: 
fournir au cinéma des cavaliers 
dignes de ce nom. 
Albert Rancy eut toujours 

deux passions : le cheval et le septième art. 
D. vient de les concilier en un geste qu'il 
avait longtemps rêvé d'accomplir. Depuis 
1S ans, il s'occupe de cinéma. Son premier 
film fut « Croquette » qui se passait chez 
les gens du voyage et fut réalisé au Cirque 
Rancy. Dans « Le capitaine Fracasse » ver-
sion tournée avec Pierre Blanchar, il avait 
un petit rôle et la direction équestre de la 
production. Il pensa diriger lui-même une 
firme mais la guerre changea ses projets. 
Depuis l'armistice il n'est pas resté inactif. 
D vient de réaliser un reportage documen-
taire de 730 mètres : « Sous le Chapiteau » 
qui montre la vie des artistes et le dressage 

des bêtes. C'est à lui que fut confiée I'impor" 
tante partie équestre de « Pbntcarral » et 
c'est ce qui explique que Pierre Blanchar 
et Suzy Carrier sont les parrains des « Cava-
liers de l'Écran ». 

Tl a tourné également dans « Camion 
Blanc » le film de Joannon et dans « Le 
brillant gentilhomme » qui seront bientôt 
tous deux présentés au public. 

De plus, il vient de voir accepter par 
Tramichel le scénario de « Ceux du cirque », 
une comédie dramatique écrite il y a près 
de dix ans et qu'il n'avait encore montrée 
à personne. Pour le moment, il parle avec 
enthousiasme de son Club. 

— J'ai toujours remarqué, dit-il, que les 
figurants montaient mal et qu'ils étaient inca-
pables d'exécuter les mouvements les plus 
faciles. Automatiquement, les scènes d'équi-
tation étaient coupées. Faire du cheval est 
un sport coûteux. J'ai décidé de recevoir 
chez moi, gratuitement, les'figurants et de 

Renée Faute aime les chevaux et tout 
ce qui tei concerne- Elle «elle la bête 
qu'elle a choisie pour sa promenade* 

former une équipe de cavaliers. Ils seront 
chez moi sous contrat pendant deux ans, 
temps que j'estime indispensable pour les 
former. Après Je me chargerai de leur 
engagement. 

Actuellement, une quarantaine de figu-
rants, hommes et femmes, fréquentant le 
manège deux fois par semaine. 

Il il y a pas qu'eux. Les acteurs viennent 
aussi soit pour se perfectionner, soit simple-
ment pour le plaisir de se délasser. Ainsi, 
l'autre matin, on pouvait voir sortir ensemble 
Renée Faure, José Noguéro, Mino Burney 
et Anne Laurens blonde et svelte, nouvelle 
venue à l'écran que « L'Homme sans nom » 
vient de nous révéler. 

C'était, à vrai dire, la moins vaillante car 
il y a plusieurs années qu'elle n'avait pas 
monté et peut - être, ce matin, au Bois, 
a-t-elle encore un tout petit peu peur... 

Aussi Mino Burney, taquine, met immé-
diatement le cap de la conversation sur des 
histoires d'accidents (tes seules histoires 
de chevaux sont du reste des histoires 
d'accidents). 

— Il m'est arrivé une drôle d'aventure, 
commence-t-elle. Je montais avec des amis 
en forêt de Saint-Germain. C'était un jour 
de pluie, on m'avait prêté une grosse veste 
d'homme en cuir. Nous nous amusions 
à sauter les obstacles. Tout à coup, juste 
devant la barre, mon cheval fait un écart, 
m'emporte hors de la piste sous les arbres. 
Instinctivement, je baisse la tête, je n'étais 
pas encore revenue de ma surprise que je 
vois ma bête continuer sans moi et je me 
trouve suspendue par la martingale à une 
branche, jambes et bras ballants, au-dessus 
du vide, mon chapeau par terre, les cheveux 
dans les yeux 

Pour comble de bonheur, l'arbre tout 
mouillé déverse sur moi une douche gla-
cée. Autour de moi mes amis riaient tant 
qu'ils attendirent bien cinq minutes pour 
me décrocher et me remettre sur ma bête 
qui me regardait, étonnée. 

— C'est vrai, reprend Renée Faure, les 
chevaux ont toujours l'air de nous trouver 
ridicules. Je me souviens qu'un matin, mon-
tant une petite jument nerveuse, je me 
baladais avec Un camarade. Nous prîmes 
un petit chemin bordé d'une rangée d'arbres. 
Soudain, une écuyère me doubla, ce qui 
est défendu. Ma bête se cabre, je perds 
un étrier. La jument me saute par-dessus 
avec beaucoup de style et rentre seule à 
l'écurie en passant toutes les haies. Boitillant 
et toute poussiéreuse, je la rejoignais une 
demi-heure plus tard. 

— Ne parlez pas de malheur, soi 
Laurens en examinant son cheval 
soupçonneux... 

Michèle N1COL 

4. Noguéro et mina ourney 
sont tous deux très bons ca-
valiers et parfois un peu 
de fantaisie équestre n'est 
pas pour leur déplaire. 

5. Annie Ducaux est prête à 
partir. D'un geste sympathi-
que et doux elle flatte sa 
bête. Annie préfère les pro-
menades solitaires aux autres. 

6. Albert Rancy avec deux 
élèves, figurantes de cinéma, 
qui feront partie de l'équipe 
des ''Cavaliers de l'Ecran 

7. Le baptême du Club dont 
Sury. Carrier et Pierre Blan-
char sont tes parrains. De gau-
che à droite: Léon Barry, José 
Noguéro, le "maître" Albert 
Rancy, Mino Bwn^y, Georges 
Péctet et Pierre Blanchar. 

Photo Les Mirages, 



Annie France, la gentille et si 
jolie fiancée du fils de M. Castille... 

L ES gens heureux n'ont pas d'histoire, 
dit-on, aussi se demande-t-on, comment 
« Vingt-cinq ans de bonheur », de 
M"1* Germaine Lefranc, a pu être le'titre 

d'une pièce à succès avant d'être adapté 
par les soins de la Continental Films à une 
grande production cinématographique. 

Ceux de nos lecteurs qui ont déjà vu 
cette comédie en trois actes, retrouveront 
certainement avec plaisir le couple sympa-
thique de M. et Mme Castille sous les traits 
de Jean Tissier et Denise Giey ; mais ceux 
qui ne l'ont pas vue demanderont avec sans 
doute un peu d'inquiétude si « Vingt-cinq 
ans de bonheur » ne sera pas un film à base 
de guirra'ive et de fleur d'oranger à l'usage 
de jeunes fiancés ou de vieux ménages. 

Rassurez-vous, amis lecteurs, « Vingt-cinq 
ans de bonheur » n'est pas l'histoire de 
quelque Philémon et Beaucis modernisés. 

M. et Mme Castille ressemblent fort à tels 
ou tels de vos amis et n'ont pas été tellement 

heureux ; simplement ils n'ont pas été malheu-
reux et ils estiment que c'est déjà beaucoup. 

Dans le ménage Castille, c'est Madame 
qui porte ostensiblement la « culotte ». 
Elle régit tout dans son ménage et aussi 
dans celui du meilleur ami de son mari, 
Maître Barbier (Roquevert), le notaire de 
la petite ville de province. 

— Quand je trompe ma femme, avoue bien 
craintivement Barbier à Gabriel Castille, 
c'est de la tienne que j'ai peur », car Mme 
Castille, en honorable provinciale, est à 
cheval sur les principes. 

Lorsque Mme Castille crie trop fort, son 
mari se fait tout petit, mais il sait cependant 
lui opposer la force d'inertie, et, sans avoir 
l'air de rien, fait toujours ce qu'il a décidé 
de faire, sans s'occuper de son irascible 
moitié. 

Et leur apparente bonne entente se pour-
suivrait avec monotonie, si leur fils unique 
André ne venait leur annoncer un beau 
jour, avec calme, qu'il eU fiancé. A qui ? 
A une jeune personne de père inconnu — 
mais dont la mère est entretenue... 

« Pourquoi pas, puisqu'ils s'aim3nt ? » 
suggère Castille, bon enfant. 

« Jamais », dit Mme Castille. 
Alors il trouve une ruse « diabolique » 

pour tenter de la fléchir : André, va simuler 
un suicide. 

Mais, rassurez-vous tout de suite, il en 
sortira sans « bobo » et finira par épouser 
la jolie Florence (Annie France). Sans cela, 
« Vingt-cinq ans de bonheur » ne serait 
pas une comédie légère, mais un sombre 
drame. Pourtant, le dénouement n'ira pas 
sans mal ni quiproquos de toutes sortes qui 
feront dire finalement au paisible Jean Tissier : 
;< Quand mon fils était petit, et que je me 
demandais ce qu'il ferait plus tard, je ne me 
■Joutais pas qu'il deviendrait mon gendre... » 

Jean d'ESQUELLE. 

Y/ 
E 4 mars, Lucienne Tragin donnera un récital à la salle Gaveau. C'est 
sous cette forme laconique que chacun peut voir annoncé dans les jour-

naux le retour de la délicieuse chanteuse, qui nous apporte un tour 
' de chant dont la formule inattendue et hardie ne peut manquer de 

séduire le public parisien, épris d'originalité tout autant que de talent. 
On connaît la carrière brillante de cette charmante cantatrice qui 

s'est spécialisée dans l'opérette, et incarne avec tant de grâce toutes 
les héroïnes de Lecocq et de Messager. On se souvient encore du 
succès que remporta sa tournée en Amérique du Sud, qui la fit tant 
de fois applaudir sur les scènes de Rio de Janeiro, où elle faisait triom-
pher les chefs-d'œuvre de l'esprit et de la gaïté français. 

Le récital qui nous sera donc bientôt donné est bien caractéristique 
du courage et de l'optimisme de Lucienne Tragin. Il est le pre-
mier dans son genre, et ressemble en cela à sa créatrice, qui n'a pas 
craint d'allier d'une façon aussi nouvelle que raisonnable le pré-
sent populaire et le passé' noble de la chanson française. Nous y goû-
terons, à côté de la douceur précise et délicate de Mozart, les 
accents plus réalistes de Ravel, Les notes fluides de Debussy succé-
deront au rythme des refrains rendus célèbres par le micro. Ce 
sera donc le mariage musical de deux genres aux mêmes charmes, 
si souvent opposés, et Iqui, au fond, n'attendaient qu'une initiative 

^audacieuse pour être réunis, dans un tour de chant. 
Lucienne Tragin, qui possède le plus délicieux appartement d'ar-

ste de Paris, a meublé celui-ci avec la rare pudeur de goût et l'har-
pnie qui sont ses moindres qualités. Elle y promène son éternel 
\rire, ses gestes menus, son entrain et sa foi. Elle n'en sort que 

Bflmar travailler, se dirigeant vers le Palais de Chaillot, ou vers les 
..studios de radio où elle prête son précieux concours à plusieurs 

émissions. La plupart du temps, elle reste chez elle, entourée de 
içeux qui ont le privilège de compter parmi ses amis. Elle chante, elle 
'lit, elle propare son travail du lendemain, revoit des rôles, fait de 
grands projets... rêve et, surtout, garde son bonheur, précieuse-
ment caché, comme un bijou. 

Et tout son amour de la vie est dans cette réponse qu'elle fit un 
Éipur à un indiscret aimable qui lui demandait : 
^ (t Mais, chère amie, que faites-vous quand vous ne chantez pas ? » 

ucienne, ironique et un peu mystérieuse, répondit : 
Je flirte !... » 

Bertrand FABRE. 

Lucienne Tragin travaille chaque Jour au piano. 

Lucienne serait-elle dactylo? Pourquoi pas. 

Une chanteuse peut être une excellente cuisinière. 

Joie, sourire, optimisme... Voici Lucienne Tragin. 



ÉDITIONS MICRO 
14, RUE WASHINGTON - PARIS (VIII») 

Amis Lecteurs et Lectrices 
LES INSCRIPTIONS 
sont closes pour notre 

GRAND CONCOURS 
DE 

SOSIES DE 
VEDETTES 
Aux concurrents des deux catégories 
(Cinéma et Music-Hall), admis à y 
participer, nous avons envoyé une 
convocation pour qu'ils se présentent 
le Dimanche 7 Mars, à 15 h., 
au Moulin de la Galette, afin de 
subir l'épreuve "éliminatoire". • 
Ajoutons que la grande "FINALE" aura 
lieu le Dimanche 14 Mars, devant un 
important jury composé de personnalités 

des milieux artistiques. 

8. Bout. POISSONNIERE, PARIS 
PROVENCE 85-97 

DIRECTEUR ARTISTIQUE : 

OGER VAYSÎ 
PRÉSENTE 

EAU SOIR DE VIENNE 
Elyane Cells 

U M'OUBLIERAS Lucienne Delyle 

BOLÉRO DANS LA NUIT j
 Merie

. 

SÉRÉNADE A MURCIE j io*6 

SPIRITUAL 43 Fred Hébert 

L'INCONNU ) 
FOLLE BARCAROLLE S 

SUR LE CHEMIN Una Tosti 

LA MAISON SANS BONHEUR 
André Pasdoc 

TU PARTIRAS. Ivon Jean-Claude 

DANS LES JARDINS 
DETRIANON / Jean 

ISSONS LA PORTE ltambo" 
UVERTE / 

E DIRAI MON AMOUR 
Jacqueline Moreau 

NE ÉTOILE S'ÉCLAIRE j 
ASSANTE 

CHANSON A NOUS DEUX ) 

Nila Cara 

COURS 
tous ies jours de 16 h. 30 à 18 h 

D'UNE RAMPE... A L'AUTRE 
pIERRE DUPREZ, de l'Opéra, qui vient, 

comme premier danseur d'« Istar », de 
« Thaïs » et de « Samson et Dalila », de 
remporter un gros succès, est également un 
chanteur plein de talent. 

Interprète tout de gaîté et de finesse, sa 
personnalité d'artiste lui permet de déployer 
dans ses chansons, toutes ses qualités de 
comédien et de danseur. 

A sa débordante activité, Pierre Duprez 
ent d'ajouter un nouveau fleuron, celui 

le professeur. En effet, Pierre Duprez a créé, 
en son superbe studio, Cité Milton, une 
école de danse où, chaque jour, il prodigue 
ses conseils éclairés aux émules de Ter-
psichore. 

Cet artiste a donné, le mardi 23 février 
dernier, à la salle Iéna, un récital de danse 
qui a obtenu un gros succès. 

Photos Dorvyne. 

DANS LE DOUTE... 
PRENEZ DONC UN BILLET 

LOTERIE 
NATIONALE 

AU THEATRE DE L'ATELIER ; 
" L'HONORABLE MONSIEUR PEPYS" 

Un personnage qui a existé vient d'être 
porté sur la scène : c'est Samuel Pepys, 
auteur de mémoires savoureux, dont Georges 
Couturier s'est servi pour faire revivre 
son héros. Mais la vie fait toujours trop bien 
les choses : le caractère de cet honorable 
M. Pepys est si varié, sa truculente 
nature est si riche, que le spectateur est un 
peu dérouté. M. Pepys n'est pas un « type » 
classique .comme Harpagon ou Tartuffe, 
c'est un personnage plus humain, parce que 
les oppositions que l'on prouve dans son 
caractère se rencontrent peut-être moins au 
Théâtre que dans la vie. 

Voici donc une oeuvre qui tourné autour 
d'un seul personnage, et qui nous révèle 
un nouvel auteur : Geoiges Couturier, que 
rien, jusqu'à maintenant, ne prédisposait 
au Théâtre. C'est en lisant le journal intime 
de Samuel Pepys, que l'idée lui vint d'en 
faire le héros d'une comédie; mais on peut 
se demander s'il n'a pas été débordé par la 
complexité de son héros. Au premier ta-
bleau, on pourrait prendre Pepys pour une 
ganache : naïf et prétentieux comme M. Jour-
dain, assoiffé d'honneurs et d'argent, hypo-
crite et lâche, ivrogne et paillard, maladroit 
et veule devant ses supérieurs, il devient 

d'acte en acte plus raffiné et prudent, mais 
non moins libertin et avide de plaisirs. Pour 
en faire un héros classique, l'auteur eût dû 
choisir dans cette riche nature ses qualités 
et ses défauts les plus marquants, et les 
grossir suivant l'optique si particulière du 
Théâtre. Le personnage aurait perdu en 
tant que « document humain », mais il 
aurait gagné en tant que « caractère de 
théâtre »... Telle quelle, cette œuvre — qu'on 
ne peut appeler une pièce — constitue un des 
plus beaux spectacles qu'on puisse applau-
dir actuellement à Paris. 

Du fameux journal de Samuel Pepys, qui 
n'est qu'une sorte d'exhibitionnisme moral, 
puisque ce curieux homme a noté scrupu-
leusement dans ses confessions toutes ses 
fredaines et turpitudes, Georges Couturier 
a choisi fort judicieusement un seul épisode, 
qui met en valeur le tempérament excep-
tionnel de notre héros. Une affaire de corrup-
tion, dans laquelle se trouve compromise 
toute l'Amirauté, risque de faire douter de 
l'honorabilité de ce bon M. Pepys. Par son 
habileté, notre héros d'en tire, non seulement 
avec élégance devant la commission d'en-
quête, mais encore promu à une dignité 
nouvelle. Car cet Anglais qui débuta très 
modestement dans les services de la Marine, 
devint Secrétaire de l'Amirauté et plus 
tard membre du Parlement et Président de 

la Société Royale. Topaze, à ses côtés, n'est 
qu'un enfant dans le domaine de la préva-
rication. Mais il y a dans le héros de Pagnol une 
lutte avec: sa conscience, et un crescendo dans 
l'ascension du personnage qu'on ne trouve 
pas içi, mais qui composent autant d'éléments 
dramatiques qui manquent à cet honorable 
Pepys. 13 est vrai que ce défaut est racheté par 
une mise en scène d'André Barsacq qui 
ramène au Théâtre une ceuvi e composée 
d'anecdotes piquantes et de détails char-
mants, André Barsacq a donné sa mesure 
dans sa façon pittoresque et vivante de 
présenter « un » personnage, il est plus 
facile de mettre en scène une pièce comme 
« Sylvie et le fantôme », qu'un caractère, 
si savoureux soit-il. Les décors de Barsacq, 
les costumes de Marie-Hélène Dasté sont des 
merveilles de goût. 

Je n'étonnerai pas Jean Davy en lui disant 
qu'il n'est pas le personnage de Pepys. 
Cet excellent tragédien ou grand premier 
rôle, doit forcer sa nature pour être drôle. 
Alors qu'un Ledoux est physiquement 
Pepys, Jean Davy est obligé de « composer » 
un héros si loin de lui. Le grand ta-
lent- de Jean Davy lui permet d'ailleurs 
cette transposition. Mais n'importe quel 
autre à sa place se fût brisé les reins dans 
cette aventure. Lucien Blondeau est parfait. 
Bovério est d'une truculence presque clas-
sique. Nelly Benedetti joue avec style les 
rôles de coquette. Sa distinction et sa beauté 
italianisante ont été très remarquées. Charles 
Vissière est drôle. En Élisabeth Pepys, Luce 
Clament a joué, avec Jean Davy, dans 
un mouvement étourdissant, sa scène de 
ménage nocturne, d'un brio molièresque. 

Jean LAURENT. 





ANNEE — LE SA/ 
FEVRIER 1943 -
CHAMPS-ELYSÉES, PARÏS-8' 

i'hérolna de "J'AI 17 ANS", l'amou 
relise jeune mère de cette pièce qui 
depuis 1938, connaît un s! vif succès 
s'est mariée hier avec Monsfeu 
Marcel Pelletier, industriel parTlf* 

(Photo Harcourt) 


